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Un député poitevin polygraphe en Révolution  
Marie-Félix Faulcon (1758-1843) 

 
 
 
Marjorie Alaphilippe, professeur agrégée d’histoire-géographie, prépare depuis trois 
ans une thèse de doctorat sous la direction de Frédéric Chauveau, professeur à 
l’université de Poitiers et de Pierre Serna, professeur à l’université de Paris I-
Sorbonne. Le sujet concerne Marie-Félix Faulcon (1758-1843), député poitevin, un 
acteur emblématique et méconnu qui traverse la Révolution française, l’Empire et la 
Restauration. La conférence qu’elle a présentée au CCHA le 22 octobre 2016 a permis 
d’en retracer le parcours et les centres d’intérêt.  
 

Prosateur vulgaire, poète plus que médiocre, il n’avait, comme législateur, attaché son nom à rien 
de remarquable. Il faisait imprimer des opinions qu’il aurait prononcées à la tribune, si l’on n’avait 
pas fermé la discussion : tel est le portrait acerbe que dresse dans ses Mémoires le conventionnel 
banni Thibaudeau, en 1824, de son compatriote et collègue Marie-Félix Faulcon. Tombé dans l’oubli, 
Faulcon ne fut certes qu’un second couteau de l’histoire révolutionnaire et impériale, mais sa 
trajectoire et l’immense corpus de documents manuscrits qu’il a laissé, conservé aux archives 
départementales de la Vienne, le rendent néanmoins fort intéressant en tant qu’homme politique et 
homme de lettres. 

Né à Poitiers en 1758, il est le fils du plus grand imprimeur de la région, Jean-Félix Faulcon.   
Cependant, l’affaire paternelle ne l’intéresse pas et, après avoir acquis une solide culture classique au 

collège de Poitiers, il fait ses études dans cette même ville 
à la faculté de droit. Afin d’assister aux audiences du 
parlement de Paris, il séjourne dans la capitale de 1780 
à 1782. Mais il y est bien moins passionné par le droit 
que par les beaux-arts et la littérature et passe 
d’agréables moments aux côtés de sa voisine, la future 
poétesse Mme Dufresnoy.  
En province, son père lui achète une charge de conseiller 
au présidial de Poitiers et c’est avec regrets qu’il rentre 
à Poitiers en septembre 1782. Quelques semaines plus 
tard, ce père tant chéri disparaît et Faulcon se résigne à 
épouser celle qu’il lui avait promise, Françoise 
Coullaud.  
De 1783 à 1789, Faulcon n’est épanoui ni 
professionnellement ni personnellement, souffrant de 
l’ingratitude de ses compatriotes envers les magistrats et 

des calomnies que lui fait subir sa belle-famille.  
 

Après le décès de sa mère en août 1787, Faulcon s’intéresse toujours davantage à l’actualité politique 
du royaume, agitée par l’affaire de l’édit du timbre et l’exil du parlement de Paris à Troyes : les têtes 
se montent à un degré inouï, sans trop savoir pourquoi, et qu’à dieu ne plaise pourtant, tout paraît 
annoncer le bouleversement entier de la monarchie, écrit-il en juillet 1788.  

 

 

 

Marie-Félix Faulcon, https://frda.stanford.edu  
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S’il peut ici sembler visionnaire, Faulcon est bien loin de se projeter sur une autre scène que celle du 
présidial : selon toutes les probabilités, j’ai déjà parcouru la plus grande partie de ma carrière, et à 
coup sûr j’en ai parcouru la partie la plus heureuse, écrit-il le jour de ses 30 ans dans son journal 
personnel. Faulcon a en effet l’habitude de tenir des journaux depuis son adolescence, qui lui 
permettent d’épancher son âme au gré des aventures et déceptions amoureuses, de consigner 
précieusement sorties, anecdotes et rencontres et de se consoler : le journal qu’il tient à partir de 1783 
est assurément l’exutoire de ses frustrations, tant conjugales que professionnelles. Faulcon écrit 
également de la poésie dite fugitive ou de circonstances, et entretient une dense correspondance avec 
ses proches, amis et parents, provinciaux et parisiens. 

Comme de nombreux hommes de loi, et en tant que lecteur des Lumières, Faulcon ne peut rester 
indifférent aux agitations de l’hiver 1789 et à la préparation des États généraux. En publiant les Vœux 
d’un poitevin en mars, petite brochure politique qui a pu inspirer les cahiers de doléances, il s’affirme 
comme partisan de réformes sociales modérées. Aux assemblées électorales, il est désigné député 
suppléant du Tiers-État pour la sénéchaussée de Poitiers. 

 

 

Extrait du Recueil de faits intéressants (1783-1790), 6 avril 1789  

C’est l’occasion d’une fuite en avant : en partant pour Paris, Faulcon, dont les tensions avec sa femme 
et sa belle-famille sont exacerbées par leur divergence d’opinions sur les événements, échappe aux 
ennuis domestiques et rejoint la capitale tant aimée.  

Ne pouvant assister aux séances des États généraux à Versailles, il fait de curieuses promenades 
autour de Paris en mai et en juin 1789. Mais le 20 juin, apprenant que les députés du Tiers ont signé 
le serment du jeu de Paume, il s’empresse de rejoindre Versailles et assiste avec émotion aux séances 
de l’Assemblée nationale, qui devient constituante le 9 juillet. Pendant la crise de la mi-juillet, du 
renvoi de Necker le 12 au lendemain de la prise de la Bastille, Faulcon retient son souffle à 
l’Assemblée et vit la « séance permanente », les soixante heures durant lesquelles l’Assemblée ne 
dort pas, entre enthousiasme et effroi : Nous n’envisageons tous que la liberté ou la mort, écrit-il dans 
son journal, au soir de la prise de la Bastille.  
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Extrait du manuscrit intitulé Semaine à jamais mémorable, ou récit de ce qui s'est passé à Versailles et à Paris, 
depuis le 11 jusqu'au 19 juillet 1789, et autres pièces relatives, archives de la Société des antiquaires de l'Ouest. 

 
Pendant la fameuse nuit du 4 août 1789 qui abolit les privilèges, Faulcon est dans une voiture qui le 
ramène à Poitiers. Le 5, il écrit qu’il est « devenu tout autre », et que les peines endurées ont opéré 
une véritable « révolution » sur tout son être. Retiré dans son domaine rural de La Fenêtre à Biard et 
chez sa famille maternelle à Civray, il est rappelé à Paris en avril 1790 après le décès du député 
Filleau : le suppléant Faulcon devient de fait, à 31 ans, député titulaire de l’Assemblée constituante. 
S’il n’a pas sa place parmi les grands orateurs de la Constituante, il écrit beaucoup : il publie ses 
Extraits de mon journal dédiés aux mânes du Mirabeau (septembre 1791, 128 p.) et son Anniversaire, 
ou journal de ce qui s’est passé pendant la semaine de la Confédération (1790, 39 p.). Le journal 
qu’il tient assidûment depuis 1789 offre en effet un dense matériau à ses publications et leur confère 
l’authenticité tant prisée du témoin oculaire. Faulcon rassemble également une partie de sa 
correspondance dans un long manuscrit de plus de sept cents pages intitulé Ma législature, ou lettres 
pour servir à l’histoire de la Révolution depuis le 8 avril 1790 : préoccupation essentielle pour ses 
contemporains conscients de vivre des moments historiques ! Il rédige en outre une Galerie des 
principaux membres de l’Assemblée nationale constituante de 1789, classant les députés en fonction 
du talent qu’il leur reconnaît, avec dans le trio de tête Mirabeau, La Fayette et Bailly. En septembre 
1791, les Constituants, inéligibles, regagnent leur province. Faulcon compile alors ses textes 
politiques dans deux volumes reliés d’Opuscules, et regagne Poitiers en décembre.  
Au début de l’année 1792, Faulcon est un notable de la municipalité de Poitiers mais il reste à l’écart 
des clubs et notamment de la Société des Amis de la Constitution de Poitiers. Ni montagnard ni 
girondin, il observe l’actualité politique tout en se consacrant à des travaux d’écriture. Il recopie des 
extraits de journaux personnels et des lettres qu’il a envoyées dans un premier recueil de Mélanges, 
auxquels il adjoint ses pièces politiques et quelques poésies : le premier volume des Œuvres de 
Faulcon est né, il y en aura vingt-sept !  
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Volumes 15 à 21 des Œuvres de Faulcon (1802-1815), AD86    

L’année 1792 constitue un tournant de la Révolution : depuis sa province, Faulcon se fait 
commentateur des événements qui s’enchaînent. L’entrée en guerre au mois d’avril, la prise des 
Tuileries du 10 août, les massacres des 2 et 3 septembre, l’abolition de la monarchie et la déclaration 
de la République le 22 le déconcertent. Déçu, comme beaucoup, par la fuite du roi en juin 1791, 
Faulcon s’accommode du régime républicain mais est horrifié par la violence populaire et la guerre, 
extérieure comme intérieure. Craignant d’être proscrit, en tant qu’ancien constituant, Faulcon observe 
les premiers mois de la Convention depuis son domaine rural, dans lequel il va se terrer jusqu’à la 
chute de Robespierre. Pendant ces mois de « terreur », le solitaire de la Fenêtre cache le peu d’écrits 
qu’il produit et se replie sur des traductions d’auteurs classiques et étrangers, traductions qu’il 
publiera ultérieurement dans le recueil Fruits de la solitude et du Malheur. Il rassemble également 
les poésies qu’il a composées en un premier Recueil de poésies choisies (deux autres suivront). 
L’écriture n’offre plus qu’un petit mais précieux espace de liberté. À la fin de l’année 1793, il 
participe avec dégoût à la campagne de Thouars et voit le climat poitevin se détériorer sous l’influence 
des représentants en mission Piorry puis Ingrand. Il parvient tout de même à obtenir un certificat de 
civisme au début de l’année 1794 et fait bonne figure en participant aux fêtes patriotiques. Peu de 
temps avant la chute de Robespierre, deux de ses neveux sont condamnés à mort à Paris par le 
Tribunal révolutionnaire et exécutés.  

Après le 9 thermidor (27 juillet 1794), Faulcon sort de sa tanière et reparaît sur la scène poitevine en 
demandant dès le 27 fructidor an III (13 septembre 1794) à être membre de la Société populaire de 
Poitiers. Le 20 décembre, il y lit Le Robespierrisme, poème suivi du Maratisme et de quelques 
épitaphes révolutionnaires, cinglant pamphlet en vers du même acabit que l’Histoire du terrorisme 
dans le département de la Vienne d’Antoine-Claire Thibaudeau. Mais Faulcon regarde toujours vers 
la scène parisienne et se réjouit des travaux de la Commission des Onze, dont font partie ses 
compatriotes Thibaudeau et Creuzé-Latouche, commission qui élabore à l’été 1795 ce qui deviendra 
la Constitution de l’an III. Partisan du bicaméralisme, il regarde cependant avec répugnance les 
décrets dits des deux tiers qui permettent à cinq cents conventionnels de rester en fonctions. Élu par 
ses compatriotes, Faulcon les rejoint malgré tout, en tant que membre du « nouveau tiers », et s’assoit 
sur les bancs du Conseil des Cinq-Cents.  
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La période du Directoire voit Faulcon se révéler à la tribune. Il y paraît à cinquante-sept reprises, non 
sans difficultés néanmoins : « à bas le chouan ! » entend-il alors qu’il commence un discours sur la 
liberté de la presse, le 4 janvier 1796. Il intervient surtout au sujet des élections législatives, dont les 
enjeux sont essentiels pour l’avenir de la République. Il s’oppose également à plusieurs reprises à ce 
que les Directeurs nomment aux places de juges, au nom de l’indépendance du pouvoir judiciaire. La 
troisième grande thématique de ses interventions est le fonctionnement-même du Conseil des Cinq-
Cents : pour rendre le travail parlementaire plus efficace et plus solide, il propose par exemple que 
les opinions des députés soient imprimées en amont des discussions ; il demande que des secrétaires 
accompagnent le président dans le dépouillement des scrutins, et que les opérations les plus 
importantes aient lieu à 14 heures, lorsque tous les députés sont présents, et non le matin car elles 
pourraient être manipulées par une minorité (jacobine assurément). Mais la désillusion de Faulcon 
est grande lorsqu’il voit le Directoire casser les élections, multiplier les « coups d’État » et ainsi violer 
la Constitution. Admirateur de Bonaparte, il accueille favorablement le 18 brumaire car il y voit le 
retour prochain de l’ordre et de la paix.  

En tant que député au Corps législatif du Consulat (1799-1804) puis de l’Empire (1809-1814), 
Faulcon a une activité politique bien moindre. Non seulement cette assemblée ne délibère plus, mais 
le député semble se désintéresser des réformes. Ses fonctions lui permettent de passer près du tiers de 
l’année en province et il se préoccupe surtout de faire des démarches en faveur de ses proches pour 
les placer dans les corps administratif et judiciaire. Il publie dès 1801 ses trois volumes de Mélanges 
historiques, législatifs et littéraires pendant toute la durée de la Constitution de l’an III dans lesquels 
sont compilées ses opinions politiques sous le Directoire, assorties de réflexions politiques. De retour 
à Poitiers en 1804, il se consacre à l’École de droit en tant que doyen d’honneur du Conseil de 
discipline et d’enseignement. L’année suivante, il publie ses Voyages et Opuscules, ouvrage littéraire 
rassemblant quelques récits de voyage dans les départements français et des pièces de vers, honorant 
sa qualité de membre correspondant de l’Institut. Il se lance également dans la réalisation d’un recueil 
de Lettres choisies, rassemblant des copies des lettres qu’il a lui-même envoyées. En utilisant les 
méthodes de la critique génétique, discipline qui étudie la genèse des œuvres littéraires grâce aux 
brouillons d’écrivains, il est possible d’observer le travail de réécriture opéré par Faulcon de sa 
correspondance envoyée, puisqu’il avait déjà l’habitude de recopier ses lettres dans ses volumes de 
Mélanges manuscrits. Les Lettres choisies sont légèrement différentes : Faulcon travaille son style, 
et retouche légèrement son passé. Il poursuit ce travail de réécriture tout en réintégrant le Corps 
législatif en 1809. En 1813, il en est élu vice-président et, à ce titre, proclame la déchéance de 
l’Empereur au nom du Corps législatif le 3 avril 1814. Membre de la commission chargée de rédiger 
la Charte constitutionnelle, il reste en retrait pendant les Cent-Jours puis doit renoncer à ses fonctions 
politiques puisque le cens nécessaire pour être éligible en 1815 est trop élevé. Il rentre alors à La 
Fenêtre, avec le titre de chevalier de la Parisière et celui d’officier de la Légion d’Honneur.  

Pendant sa retraite, Faulcon voyage régulièrement dans les départements français. Une vingtaine de 
ses journaux de voyages sont conservés. Partir en voyage a une fonction divertissante, mais également 
didactique : passionné d’art et d’histoire, Faulcon continue de s’instruire au fil de ses promenades et 
de ses visites. À La Fenêtre, entre 1819 et 1829, il se lance dans la rédaction de Mémoires, qui sont 
en réalité une réécriture de manuscrits intitulés Variétés historiques, déjà réécrits sous le titre 
Matériaux historiques, et rédigés sous l’Empire. Dans le même temps, il entreprend à nouveau la 
rédaction d’un corpus de Lettres choisies, reprenant inlassablement les mêmes lettres envoyées, avec 
quelques corrections de forme.  

L’habitude que contracte Faulcon de réécrire ainsi ses propres textes, qui semble relativement 
originale, est certes liée à sa passion pour l’écriture et à sa situation de provincial solitaire retraité de 
la vie politique, mais semble également relever d’une démarche autobiographique qui ne se dit pas et 
s’exprime par des voies détournées.  
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Bien qu’il n’ait pas d’enfant, Faulcon ne peut en effet qu’envisager que ses parents et amis lisent 
ultérieurement ses textes.  
Il songe également à la postérité et, à l’instar des mémorialistes de la Restauration, se préoccupe de 
la mémoire de sa conduite politique. Le portrait qu’il dessine de lui-même tout au long de ses vingt-
sept volumes d’Œuvres est celui d’un homme probe, intègre, vertueux, constant dans ses opinions, 
indépendant et désintéressé. Le XIXe siècle mettra le journal personnel à l’honneur, mais en attendant 
il est plus aisé pour un homme du XVIIIe siècle d’utiliser ses lettres, dont le registre est si proche de 
celui du journal, et d’invoquer la grande Histoire, pour faire mémoire de soi.  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Le domaine rural de Faulcon à Biard, coll. particulière 

C’est également sous la Restauration, à partir de 1823, que Faulcon se met à relire de nombreux livres 
de sa bibliothèque. Celle-ci est conservée à la médiathèque François-Mitterrand de Poitiers et 
comporte des centaines, voire des milliers, de références en cours d’inventaire. Il s’agit surtout de 
documents politiques et judiciaires, mais aussi d’ouvrages littéraires. Plus intéressantes encore sont 
les tables manuscrites de ses notes de lecture, qui montrent combien Faulcon était féru de littérature, 
d’Histoire et de récits de voyages.  

C’est tout un univers culturel qui se dévoile alors, en cette période de transition entre l’érudition 
encyclopédique du XVIIIe siècle et la sensibilité du XIXe.  

 

Marjorie Alaphilippe 

 


